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Il n’était pas prêt à faire confiance à quiconque, et les ténèbres ne l’effrayaient plus. Il s’y était accoutumé comme à une seconde peau. Les buissons et leur flou gris sous la clarté lunaire ne l’effrayaient plus comme au début, lorsque chaque murmure des feuilles le faisait sursauter et serrer les poings. Il avait appris à lire le langage de la nuit. Il avait appris à trouver les sentiers animaux les plus indistincts – de simples stries à peine tracées dans l’herbe, là où les faons descendaient vers l’eau, ou les chemins damés entre les arbres, où les ours laissaient les marques de leurs griffes sur l’écorce. Lorsqu’il tombait sur des traces humaines, elles lui semblaient des autoroutes – larges, dégagées, presque criardes de la présence de la civilisation. 

Il évitait les routes de chariots creusées et la sensation rare d’une présence humaine. Lorsque le vent apportait l’odeur de fumée ou le son d’un objet métallique heurtant la pierre, il faisait un large détour, ajoutant des heures à son voyage. Il marchait sans but défini, mais suivait une direction inflexible – celle qui le menait plus loin de son frère. Trahi ou abandonné – quelle importance, puisque le résultat pour lui était identique ? Les mots de leur dernière conversation résonnaient encore à ses oreilles comme une malédiction. Il devait simplement prendre de la distance et ne pas se laisser capturer par les chasseurs envoyés à ses trousses par son frère aîné. Il connaissait assez bien Aiji pour être certain que son orgueil ne laisserait pas un tel défi impuni.

Il traversa plusieurs torrents de montagne, dont les eaux glacées glaçaient sa peau. Il nagea même sur environ un kilomètre et demi dans le cours d’une rivière, dont le lit de pierre le transporta à travers la gorge rocheuse, devenue infranchissable pour ses pieds. Le courant lui parut fougueux, mais pas au point de représenter un danger pour lui. Le choix était limité. Il devait effacer ses traces, et l’eau était sa meilleure alliée en la matière. Le froid transperça son corps jusqu’aux os, et le courant le heurta contre les rochers submergés, mais il persévéra avec opiniâtreté, immergeant la tête chaque fois qu’il percevait un son n’appartenant pas à la rivière.

Il émergea des eaux écumantes peu avant qu’elles ne se précipitent avec fracas dans l’abîme d’une cascade, semée de rocs acérés. Son corps nerveux escalada avec aisance la paroi divisant le flux d’eau en deux. Ses doigts trouvaient prise dans les plus infimes fissures, et ses pieds se maintenaient sur des aspérités à peine plus grandes que des noisettes. Depuis son sommet, il parvint à effectuer un saut de près de deux mètres. L’air sifflait à ses oreilles, et le sol se rapprochait à une vitesse effrayante. Il atterrit, roulant avec son corps sur la mousse tendre poussant sous les fougères de la rive gauche. La bonne rive – plus loin de ses poursuivants.

Il ne savait pas s’ils étaient là, mais il était certain qu’ils seraient envoyés sur ses traces. Il en était convaincu comme du lever du soleil. Son frère ne le laisserait pas s’échapper. Plus maintenant ! Pas après avoir mis en doute ses qualités de leader et l’avenir de l’héritage paternel devant l’assemblée tout entière. Les mots qu’il avait prononcés cette maudite soirée pesaient désormais comme des pierres dans son estomac. Aiji ne pardonnerait pas une telle humiliation.

Le jour commençait à se lever. La grisaille de la nuit lunaire cédait devant les premières teintes rosées de l’aube, ce qui le pressa dans sa recherche d’un abri convenable pour la journée. La lumière du jour faisait de tout homme une cible, et il ne pouvait se permettre d’être repéré.

Inspectant les rochers devant lui à la recherche d’un surplomb ou d’une niche, son regard s’arrêta sur une entrée à peine visible d’une petite grotte, légèrement plus sombre, située en hauteur sur la crête rocheuse, en un lieu difficile d’accès. L’ouverture ne semblait pas plus grande qu’un sac de paysan, mais pour lui, elle signifiait la sécurité. Il n’hésita pas. Ses doigts cherchèrent des aspérités et des fissures dans la pierre pour lui permettre de grimper le long de la paroi quasi verticale. Chaque pas était soigneusement mesuré, chaque mouvement planifié. Un geste erroné, et la chute serait la dernière chose dont il se souviendrait.

En montant vers la grotte, le jeune homme rencontra un chemin taillé dans l’à-pic rocheux. Bien que suffisamment large pour contenir une charrette, le chemin n’était pas visible d’en bas, depuis la rivière. Ingénieusement construit, comme spécifiquement conçu pour dissimuler le mouvement à tout œil curieux. Il s’arrêta un instant, sentant son pouls s’accélérer. Il envisagea de prendre le chemin, mais rejeta l’idée aussi vite qu’elle était venue. Le soleil s’était levé au-dessus des crêtes montagneuses, inondant les pentes d’une lumière dorée, et il prit conscience de sa vulnérabilité. Quiconque regarderait vers le haut pourrait facilement le repérer sur le chemin découvert. Il ne se sentait pas encore en sécurité pour voyager de jour. Il devait se cacher et se reposer.

La grotte se révéla peu profonde. Seulement quelques pas de sol de pierre plat, le plafond et les parois se resserrant autour de lui. L’air était stagnant et froid, portant une odeur d’humidité et d’autre chose – quelque chose d’organique et de depuis longtemps pourri. Au sol, il découvrit des restes de branchages entrelacés, ressemblant à un nid. De toute évidence, le foyer d’un oiseau qui l’avait depuis longtemps déserté, et à en juger par sa taille et quelques os brisés éparpillés alentour, il décida que l’oiseau devait être grand et rapace. Peut-être un aigle, ou quelque chose de plus grand. Il ne connaissait pas les oiseaux de ces terres.

Il se laissa tomber avec lassitude près du nid et ferma les yeux. Ses muscles se relâchèrent pour la première fois depuis des heures, mais son esprit demeura aux aguets. Il s’attendait au cauchemar habituel, et surtout à la voix qui ne cessait de lui parler et de le supplier. La voix de l’homme qu’il avait tué pour s’enfuir.
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— Je te l'avais dit, ce chien est trop vieux. Il ne tiendra pas le coup.

Noël raidit les rênes de son cheval et jeta un nouveau regard mécontent vers l'énorme silhouette poilue qui progressait une trentaine de mètres en avant de la colonne. Ancien garde de caravane, vétéran de maints combats et actuel ordonnance du général, il avait l'habitude qu'on écoute ses paroles et qu'on se plie à ses décisions. Ces dernières années de sa brillante carrière militaire l'avaient profondément transformé. Sa posture avait acquis la dignité du guerrier aguerri, si typique des vétérans – des épaules larges, un dos droit, un regard vigilant. Sous le poids des responsabilités, son caractère s'était adouci et apaisé. Des dizaines de batailles et des postes de commandement avaient achevé de forger son tempérament et l'avaient rendu digne d'être le compagnon d'armes du général. Malgré tout, son regard laissait encore poindre des éclats de sa vieille espièglerie, et sa ruse était devenue proverbiale parmi les soldats.

Ses paroles, pourtant, semblaient être restées lettre morte. L'homme à qui elles étaient visiblement adressées ne réagit d'aucune manière.

Le dos voûté, légèrement – presque imperceptiblement – penché en avant, il serrait de sa main gauche les rênes de l'étalon noir. Son regard renfrogné était rivé sur l'énorme chien accroupi une trentaine de mètres devant eux. Ses yeux bleus étincelèrent sous la mèche rebelle qui s'était échappée du lien de cuir maintenant sa longue queue de cheval sous le manteau bleu. La poignée d'une longue épée dépassait au-dessus de son épaule gauche, et une autre était visible sur sa droite, près de sa hanche. Sur celle-ci reposait avec désinvolture une paume robuste – endurcie par les batailles et le temps, marquée de cicatrices blanches sur les os des doigts.

Le Faucheur sentit ses muscles cuissiers se tendre instinctivement. D'un geste léger, il incita sa monture à accélérer le pas pour se placer de flanc devant le groupe de cavaliers qui le suivait. Ses yeux ne quittaient pas le chien, guettant sa réaction. Le moindre geste de la bête pouvait être décisif pour la vie ou la mort de tout le groupe.

Là-bas, juste avant une légère courbe de la route, assis sur ses pattes arrière, les oreilles dressées, l'énorme Dévoreur d'hommes au nom étonnamment affectueux, Hirsute, humait l'air avec attention.

L'animal s'était éloigné, devançant la colonne de cavaliers, mais pas au point de disparaître de leur vue. L'étroit chemin taillé dans la roche ne lui permettait aucun écart. Le grondement de la rivière en contrebas, sur la droite, étouffait presque tous les bruits – on percevait à peine le rythme des sabots ferrés sur la pierre. Pourtant, le nez du chien captait les traces laissées par diverses créatures vivantes sur la route pierreuse, et celles portées par le vent dessinaient pour lui la carte invisible de la vie bouillonnante alentour.

Une minute plus tôt, guidé par l'odeur sucrée d'une chèvre des montagnes, Hirsute s'était approché du virage. C'est alors qu'il s'était figé. Une vague de parfums venant des rochers au-dessus de la route l'avait assailli. Son nez avait identifié l'odeur d'un vieux nid d'oiseau, imprégnée d'un mélange d'épices atypique pour les environs, ainsi qu'un arôme familier, celui d'une présence humaine.

Un lointain souvenir s'éveilla en lui, provoqué par l'élément humain dans ce parfum. Cela le fit s'asseoir sur son arrière-train, tel une sentinelle attentive, prête à bondir au premier signe de danger. Il remua la queue, presque joyeusement, soulevant un petit nuage de poussière sur le chemin caillouteux. Mais ensuite, il perçut des différences. Infimes, mais des différences indéniables.

Déçu, le Dévoreur d'hommes secoua sa grosse tête, chassant les souvenirs. Il renifla à nouveau, levant le museau et l'exposant à la plus légère brise. Il ne s'était pas trompé. Le parfum persistait, tout comme les différences, mais il ne détectait aucun danger. Il tourna la tête pour regarder en arrière, vers les cavaliers qui s'approchaient lentement de lui.

Le Faucheur l'avait senti. Il l'observait depuis sa selle – ses yeux bleus perçants, toujours prêts à saisir le moindre changement dans le comportement de l'animal. Il avait remarqué le changement d'attitude et la queue qui remuait légèrement. Bien ! L'avertissement avait été reçu. Aucun danger !

Le Dévoreur d'hommes se remit debout, le sentiment du devoir accompli. Il posa résolument ses quatre énormes pattes sur le sol et reprit lentement sa route, dépassant la source de ses souvenirs. L'ami finirait bien par réapparaître un jour !

— Vieux ou non...

Lorsqu'il atteignit l'endroit où le chien s'était arrêté, l'homme renfrogné qui chevauchait en tête de la colonne leva le poing droit. Le geste fut vif, décidé. Les cavaliers qui le suivaient s'arrêtèrent aussitôt – le bruit des sabots ferrés cessa presque simultanément sur la pierre.

Le Faucheur inspecta les lieux avec attention. Ses yeux parcoururent chaque détail, de la paroi rocheuse sur leur gauche jusqu'à l'abîme sur leur droite. Bien qu'il ait aperçu les contours d'une entrée de grotte en hauteur dans la falaise, son regard passa outre, sans s'y attarder. La vieille ruse disait : ne montre jamais que tu as repéré une embuscade potentielle. Pour renforcer l'impression qu'il ne remarquait rien de suspect, il détourna même son attention vers l'abîme où grondait la rivière de montagne.

Il fit confiance au chien. Le jugement de la bête l'avait sauvé des dizaines de fois au fil des années. Depuis cette première bataille aux Portes de Fer jusqu'au dernier combat près des Pics Rocheux – Hirsute ne s'était jamais trompé. Le chien lui avait clairement fait comprendre que quoi que ce soit là-haut, cela ne représentait pas un danger immédiat. Mais il nota mentalement, invisiblement pour les autres, l'avertissement : ils n'étaient pas seuls sur cette route.

— ... Hirsute est avec moi.

Noël secoua la tête, pensif. Ses lèvres se pincèrent en une fine ligne de mécontentement, mais il ne trouva pas les mots pour contredire son général. Intérieurement, il était convaincu que l'effroyable favori poilu du général ne serait qu'une entrave durant ce voyage. Trop vieux, trop lent, trop attaché à des souvenirs d'un temps révolu. Posté près du propre cheval du général, il se permit de se pencher légèrement vers le cavalier. Sa voix était basse, prudente :

— Le chien est à toi, Faucheur. C'est toi qui décides.

Entendant son vieux surnom, le Général adoucit son regard. Les rides sur son front s'atténuèrent légèrement, et ses lèvres esquissèrent un faible sourire – le premier depuis bien des jours. Il avait remarqué depuis longtemps que Noël ne s'adressait ainsi à lui que lorsqu'il devait reconnaître sa propre impuissance. Son ordonnance n'avait jamais réussi à s'habituer à la présence du Dévoreur d'hommes, malgré les années passées à ses côtés.

— Il n'est pas à moi, Noël. Il est à Nick. Je ne fais que bénéficier temporairement de ses services et de son amitié. Seulement jusqu'à ce que Nick réapparaisse.

Les paroles étaient murmurées, presque songeuses. Le Faucheur regarda vers les lointains sommets montagneux, cachés au-delà du prochain virage. Quelque part là-bas, dans le monde au-delà du connu, son vieil ami pouvait être en train de combattre des démons dont il ne soupçonnait même pas l'existence.

— Tu n'arrives toujours pas à accepter l'idée que nous ne le reverrons plus ?

Noël était stupéfait que Le Faucheur s'attende encore à revoir son ami. Une pointe d'irritation, mêlée d'inquiétude pour la santé mentale de son commandant, se glissa dans sa voix.

— Onze années seulement se sont écoulées, Noël. As-tu oublié que pour lui, cela ne représente que... treize, quatorze mois ?

— Malgré tout...

— Je lui laisserai encore un peu de temps, avant d'abandonner son souvenir. J'espère qu'il est là-bas avec Kira et qu'ils sont heureux tous les deux.

Le sourire du Faucheur s'illumina à l'évocation de la femme qu'avait aimée son ami. Même maintenant, tant d'années plus tard, son nom apportait autant de douleur que d'espoir.

— Mais elle est morte il y a si longtemps ! Je ne comprends pas un mot de ce que tu dis !

Noël secoua la tête, désespéré. Il n'avait jamais saisi toute l'histoire liée aux Éternels – ces êtres qui vivaient selon des règles incompréhensibles pour les gens ordinaires, malgré les longues explications que se lançait Le Faucheur lorsque la nostalgie de ces jours l'envahissait.

— Oh, Noël !

Le Général soupira, exaspéré. Sa voix prit cette tonalité patiente qu'il utilisait pour expliquer des manœuvres tactiques complexes aux jeunes officiers.

— Tu ne m'as pas écouté. Elle est morte Ici et n'y est pas restée. Ce qui signifie qu'elle est Là-bas. Mais comme le dit Mira : « Tu n'as été qu'un garde stupide et tu le resteras. »

Noël frissonna à l'évocation de la tueuse. Il esquissa un sourire troublé, mais ses yeux évitèrent le regard du général.

Le Faucheur fit une courte pause, le temps d'exprimer ses sentiments, puis reprit d'un ton prudent :

— Et toi, quand as-tu vu pour la dernière fois ton Ombreuse bien-aimée ?

Le Faucheur rit. Sa voix, en ces rares moments, se libérait de sa nouvelle image de commandant et ses vieilles connaissances revoyaient ce jeune garde insouciant d'autrefois. Son rire était profond, authentique.

— Très récemment. Il y a trois jours à peine.

Noël le regarda, inquiet. Ses yeux s'écarquillèrent.

— Elle est venue ?! Attends un peu... où étions-nous alors... À l'auberge. — Il se frappa les cuisses. — C'est ça ? Quand nous étions à l'auberge ? Et moi, je ne l'ai pas remarqué !

— Bien sûr que non. C'est une ombre, après tout ! Tu voudrais qu'on batte le tambour quand elle arrive ? Peut-être des fanfares ! Ha !

Le Faucheur rit à nouveau, mais ce rire fut plus sec, plus froid. Le vieux général reprenait le dessus sur le jeune garde.

— Tu ne comprends pas grand-chose, ordonnance !

Et sur ces mots, Le Faucheur disparut à nouveau, emportant son sourire avec lui. Sur le cheval à côté de Noël se tenait désormais le respectable et honoré général – l'homme qui avait mené des armées à la victoire et dont le nom inspirait le respect dans plusieurs royaumes.

— Oui, mon Général.

L'ordonnance comprit que la brève fenêtre sur le passé s'était refermée. Sa voix retrouva le ton officiel et distant établi. Il leva la main vers les cavaliers qui les accompagnaient :

— En avant !

La colonne se remit lentement en marche, suivant Hirsute qui disparaissait déjà derrière le virage. Les sabots des chevaux reprirent leur rythme pressé sur les pierres, et le vent de montagne apporta, tout à fait léger – presque imperceptible – un parfum d'inconnu depuis le virage devant eux.
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Ses pas rapides résonnaient légèrement dans la vaste salle au sommet de la tour. Baignée par la lumière naturelle du soleil filtrant à travers d'immenses vitraux, cette salle était son lieu de travail favori. Il s'émerveillait toujours devant la chromaticité des taches dansantes sur le sol de marbre blanc et leur mouvement changeant au fil des heures. Il pouvait passer des heures à apprécier cette composition intérieure complexe de verres savamment entrelacés, ouvragés à la main, soudés pièce par pièce et ajustés pour former des formes et des images spécifiques. Chaque vitrail de cette salle était unique, tant par son design que par le choix des verres. C'était son idée, inspirée de souvenirs étrangers.

Nolan Storer était assis, presque immobile, le coude appuyé sur le plan de marbre d'un immense bureau encombré de divers parchemins, livres et fioles. Il s'efforçait de garder un visage de pierre, bien qu'intérieurement, une envie de rire le gagnait. Son regard suivit la silhouette rebondie qui trottinait le long du tapis de velours bleu en direction de lui. La démarche chaloupée, les souffles courts et la sueur perlant sur le front et les joues du visiteur lui procuraient une joie sincère.

Ce dindon bouffi le méritait bien ! songea-t-il en observant l'ascension laborieuse. Gravir tous ces étages et parcourir tous ces couloirs dans la tour, depuis les quartiers où il avait lui-même ordonné de l'installer, jusqu'à cette salle, devait lui coûter trois kilos. Salutaire !

Il finit par craquer et se gratta légèrement le bout du nez – un geste qui coïncida avec l'arrivée de la silhouette arrondie, vêtue de multiples épaisseurs de robes blanches, et son lâcher-prise bruyant dans le fauteuil intentionnellement placé à quelques mètres du bureau. Suivit un lent gémissement tandis qu'une jambe était levée, que le fauteuil grinçait et que la masse charnue reposait sur un tabouret tout aussi confortable et placé là à dessein, orné d'un coussin en velours. Les souffles et les grincements se répétèrent et bientôt, l'autre jambe, soigneusement chaussée d'une épaisse chaussette blanche et enfoncée dans une pantoufle rouge moelleuse, trouva sa place sur le coussin.

— Bieeen... — traîna-t-il dans un souffle bruyant.

Deux yeux, presque exorbités par l'épuisement, se plantèrent dans ceux de l'homme assis au bureau. Nolan observa les veines pulsant sur le cou et les tempes de Lucretius, sa poitrine qui se gonflait et s'abaissait dans un effort tendu pour reprendre son souffle. Il savait qu'à tout moment suivrait la plainte qu'il attendait avec curiosité.

— Toi, quoi ? Tu n'essaierais pas de me tuer, Guérisseur Suprême ? Tu ne... — Une quinte de toux rauque coupa ses mots dans leur élan.

— Je vous en prie, Votre Sainteté ! Comment l'oserais-je ! — Sans aucun effort, il étira ses lèvres en ce sourire exercé, brillamment sincère, qui ne trahissait aucune fausseté, creusant de fines rides autour de ses yeux. — Désirez-vous de l'eau ?

— Taisez-vous ! — parvint à grincer le Père Suprême entre deux hoguets. Il leva une main pour appuyer ses paroles. — Juste une seconde.

— Bien sûr, Votre Sainteté ! — Il remit son masque de pierre.

Nolan utilisa ce temps pour observer le visage du Père Suprême passer du pâle au rougeâtre et inversement, les muscles de son cou se tendant à chaque tentative pour aspirer de l'air.

Il connaissait bien ces symptômes – des années passées à soigner des cas similaires lui avaient donné assez d'expérience. Après plus de deux minutes, le Père Suprême parvint enfin à réprimer les quintes et se relâcha dans son fauteuil. Ses yeux étaient rougis, et son visage rond avait pris la couleur d'une framboise.

— Tu es responsable, Storer.

— Moi ?

— Oui, toi ! Toi et ta cruauté de m'avoir reçu dans cet endroit maudit de Dieu, bon uniquement pour nicher des vautours à capuchon.

— Des oiseaux majestueux, au demeurant...

— Assez, Storer. — Le Père Suprême avait retrouvé sa respiration normale, et avec elle, la clarté sur sa situation. — Depuis combien de temps nous connaissons-nous, Guérisseur ?

— Depuis une éternité, Lucretius. — Le Guérisseur Suprême lui rendit la pareille.

— Attention, Nolan... Tu t'es joué de moi !

— Moi ?!

— Oui, toi et toute ta smala d'hyènes élues et éclairées.

— Voilà de forts mots, Révérend. — Les mots l'avaient touché et le résultat ne se fit pas attendre.

— Ressaisis-toi, Nolan Storer, à qui parles-tu ! — Le Père Suprême Lucretius s'était redressé sur les coudes et son visage recommençait à rougir.

— À bon entendeur, salut ! Mais, comme tu l'as dit toi-même, nous nous connaissons depuis longtemps. C'est précisément pour cela que nous ne devons pas avoir cette conversation sur ce ton.

La lueur dans les yeux du Père Suprême se refroidit légèrement devant le regard de pierre et les notes glaçantes dans la voix du Guérisseur. Lucretius s'efforça rapidement d'afficher un sourire. D'un geste négligent de la main, il se renversa en arrière dans son fauteuil.

— Oublie ça... Je suis encore fâché pour le régime auquel tu m'as soumis – il y a combien... déjà onze ans. Et tu m'as rendu dépendant au café, cette boisson si agaçante et merveilleuse.

— Si vous aviez suivi le régime, Votre Sainteté, vous auriez gravi ces marches comme un jeune chamois et vous n'auriez même pas été essoufflé... J'attendais précisément cela de vous.

— Et tu as raison, mais que veux-tu que je fasse, moi, le simple mortel. Cette enveloppe charnelle a toujours été trop tentée par les affaires terrestres. C'est ma prison et la croix que je porte. Mais toi... regarde-toi. Tu n'as pas changé au cours de toutes ces années.

— Vous me le dites toujours, lorsque j'ai l'honneur de vous rencontrer.

— Cesse ce ton protocolaire, Nolan. Nous sommes seuls ici et pouvons nous permettre la liberté d'un échange simple, auquel, hélas, nous avons rarement accès tous deux.

— Qu'il en soit ainsi, Lucretius. Tu as l'air solitaire. — Le Guérisseur Suprême se pencha légèrement vers son interlocuteur.

— Le Temple est un lieu aéré. Les vents soufflent de toutes parts. Toi, tu n'es probablement pas dans une situation si différente.

— Oh, personne ne veut endosser ma charge. Cela fait deux ans que je suis l'un des Trois, et depuis un an et demi, j'essaie par tous les moyens de me débarrasser de ce titre.

— L'un des Trois ?! — Lucretius ricana avec dédain. — Permets-moi de noter : après être devenu membre du Cercle, combien de temps t'a-t-il fallu ? Un an ! Et ensuite, on t'a élu dans la Triade. Ha ! Et combien ? Seulement quelques mois après ton élection, tu as réussi à reprendre les rênes et à mettre un frein à la clique en bas, pour la mater. Tu es rapide, Storer. Non, tu n'es pas rapide. Tu es génial ! Je sais que les deux autres ne sont qu'un paravent à ton pouvoir absolu. Et moi, qu'ai-je fait ?! Le pouvoir m'a filé entre les doigts avant même que je ne le sente.

— Tu as hérité d'un lourd fardeau en des temps difficiles pour l'Église, mais tu t'en es bien sorti, Lucretius. Tu as consolidé ce qui restait et en as préservé une bonne part. Tu tiens en mains tous les leviers et ficelles que tu peux tirer lorsque tu en as besoin et envie. Au fait, bonne information. — Nolan plissa légèrement le nez.

Il n'aimait pas que l'Église soit au courant de ce qui se passait à l'Académie du Corps.

— Oui, c'est vrai —, sourit légèrement Lucretius, avec une pointe de tristesse. — Mais... je suis fatigué.

— Nous portons tous le fardeau de nos choix, vieil ami.

— Tu sais... je suis en quelque sorte heureux que tu me considères comme ton ami...

— De vaines paroles... oublie ça —, éclata de rire Nolan. — Nous ne devons pas oublier qui tu es, ce que tu as fait, ce que tu fais et qui je suis.

— Moi, je ne suis qu'un garçon, jeté au milieu d'une bataille que je dois affronter, mais sans personne sur qui m'appuyer.

— Toi ? Mais tu as le plein soutien de l'Église, de ma Guilde et de presque tous les rois de Boria !

— Vraiment ? Non !

— Que veux-tu dire ?

— Eh bien, prenons ton cas.

Le Guérisseur leva un sourcil. Lucretius eut un petit rire et poursuivit :

— On m'avait promis dix guérisseurs par légion, et que constate-t-on ? On a du mal à en trouver ne serait-ce qu'un.

— Tu n'as pas permis que nous construisions des académies dans les terres du nord. Comment former les volontaires ? Où trouver des personnes instruites ? Un guérisseur demande des années de formation. Il y a des volontaires, mais aucun endroit où les héberger. L'Académie est pleine à craquer.

— Nous n'avons pas des années, Guérisseur... nous sommes attaqués.

— J'en ai conscience, mais que puis-je faire ? Nous sommes tous mobilisés pour former de nouveaux renforts. J'ai rassemblé tous les autres et les ai envoyés aux frontières de Fearia.

— Et Durk...

— Tu ne m'as pas permis de créer une académie là-bas.

— Tu recommences ? C'est impossible maintenant. Peut-être plus tard, mais pas en ce moment. C'est compliqué, et les négociations avec les monastères ne sont pas une mince affaire.

— Je le comprends, mais tout de même... Nous avons des guérisseurs à Durk.

— Ils sont peu nombreux.

— C'est mieux que rien. Nous ne pouvons pas nous permettre d'en envoyer plus.

Les deux hommes se turent un instant, avalés par le silence. Ils comprenaient tous deux l'impasse de la situation. Nolan observa les rayons du soleil ramper sur le sol de marbre, faisant jouer les taches colorées des vitraux dans un nouveau rythme. Lucretius ferma les yeux et s'accorda un bref repos avant de reprendre la conversation.

— Et Briest ? — Le Père Suprême leva le regard avec un espoir léger et une expression rusée.

— Quoi, Briest ?

— Pourquoi n'utilises-tu pas ton influence pour demander de l'aide ? Ils ont des guérisseurs qui ne relèvent pas de ta guilde. J'ai entendu dire qu'ils accomplissaient des miracles.

— Briest a été catégorique : ils garderont leur neutralité.

— Pour l'amour de Dieu, ils ne peuvent pas rester neutres ! Nous sommes tous attaqués ! Croient-ils qu'ils resteront là-haut, intouchés ?

— Apparemment, c'est ainsi qu'ils voient les choses.

— Impossible ! Ils doivent aider.

— Comment, Votre Sainteté, pourraient-ils oublier la politique que votre institution subordonnée a menée contre eux ? Les persécutions qu'ils ont subies, et la guerre qu'ils ont dû endurer ?

— Tout cela est du passé. Tu sais qu'après avoir pris la tête de l'Église, mon premier décret a été d'arrêter les hostilités et de changer de politique.

— Une action louable, mais n'oublions pas que les circonstances t'ont contraint à le faire.

— Oui, mais même si c'est le cas, c'est un fait. Un autre fait est qu'il n'y a pas eu de négociations, juste deux ou trois lettres échangées, puis tout s'est arrêté. Qu'est-ce que c'est que ça ? Est-ce là la paix qu'ils recherchaient ? C'est un retrait scandaleux, et aussi une indifférence totale face à ce qui se passe ici.

— Pourquoi devraient-ils même se soucier de ce qui se passe ici ?

— Je ne sais pas, mais ils le devraient. Après tout, nous sommes sur la même terre, nous respirons le même air et nous sommes envahis. Les assaillants ne respectent rien, surtout pas la neutralité de Briest.

— Ce sont des bêtes, oui, mais au moins, ils ne progressent pas. Cela fait un an qu'ils sont à Duscrest et ils n'ont rien entrepris pour étendre leurs conquêtes autour de la forteresse.

— Ils ne font que des raids de temps en temps. Cela te semble sérieux ?

— Tu penses ? Tu n'es pas perspicace, tu es l'un des Trois. Tu plaisantes, j'espère ? — Lucretius rougit légèrement. Il inspira profondément et relâcha son souffle bruyamment. — Tu te moques de moi, Guérisseur, sur un sujet inadmissible. Oublies-tu leurs détachements dans nos arrières ? Serais-tu mal informé ?

— Je suis au courant pour eux. — Nolan fit un geste presque agacé.

— Tu es au courant ! Alors comment peux-tu plaisanter avec ça ?

— De petits groupes qui...

— Qui quoi ? Font du renseignement ? Se promènent ou chassent pour le plaisir ?

— Pour autant que je sache, nous nous en occupons. — Le coupa Nolan.

— Vraiment ? Et ceux dont nous ignorons l'existence ? Et qu'ils se battent avec la férocité de démons ? Nous ne parvenons pas à les repousser dans la mer d'où ils viennent.

— C'est un conflit local, Votre Suprématie. Pourquoi t'y investis-tu autant ?

— Il n'est pas local, et il est étrange que tu penses ainsi. Ils contrôlent la mer et n'autorisent aucune voile à s'y lever. Mes éclaireurs me rapportent des files entières de leurs navires fumants accostant au port de Duscrest. Ils ont facilement et brutalement exterminé les détachements et... les régiments que nous avons envoyés. Je n'ose imaginer ce qui se passerait s'ils décidaient de marcher vers l'ouest.

— Je t'ai déjà donné raison sur tous les points, j'ai même approuvé la nomination du général que tu as demandé.

— Oui, ton Faucheur... Je me souviens de lui et je sais tout sur son compte. C'est précisément pour cela que je te l'ai demandé. J'ai besoin d'un homme comme lui pour prendre la tête de l'armée coalition. Sinon, chacun tirera la couverture à soi.

— Ce n'est pas facile de manœuvrer entre des intérêts divergents. Chaque souverain ayant envoyé des troupes estime qu'il devrait commander, ou du moins son général. Et ce ne sera pas facile pour Le Faucheur. La décision d'un commandement unifié a été la bonne. Tu as beaucoup œuvré pour cela, Lucretius.

— Je te remercie pour cela, mais j'ai besoin d'un homme pour le diriger. C'est pourquoi je t'ai demandé un général indépendant.

— Je ne voulais pas envoyer Le Faucheur. Je ne voulais pas l'abandonner à ce brasier, mais ta requête fut la seule que je ne pus rejeter.

— Donc d'autres l'ont demandé aussi ?

— Le Faucheur est une figure quasi légendaire. — Le Guérisseur eut un rire. — Bien sûr que vous alliez tous le réclamer.

— Qui ?

— Qui tu voudras ! Arinol, Fearia, Sled – même les Monastères ont ouvert leur bec pour me priver des services du Faucheur en tant que commandant en chef des garnisons académiques.

— Les Monastères ?!

— Eh bien, après tout, ils le considèrent comme leur protégé. Pour eux, il est le compromis idéal et la seule personne en dehors de leur étroitesse d'esprit à qui ils pourraient confier le commandement de leurs gardes.

— Compréhensible. — Lucretius passa une main dans ses cheveux. — Mais pourquoi n'en ai-je pas été informé ?

— Il semble que tu laisses filer quelques ficelles, Lucretius. Serais-tu en train de vieillir ?

— Oui. Nous vieillissons tous, n'est-ce pas ?

Le Père Suprême se leva non sans grognement. Avant de se retirer vers la porte, il se tourna vers le Guérisseur. Nolan l'observait se déplacer – lentement, prudemment, encore un peu essoufflé par la tension de la conversation.

— Mon séjour de cure tire à sa fin. Je vais me retirer dans la Capitale afin de pouvoir, comme je l'ai exprimé récemment, tirer les ficelles depuis le centre. Mais toi, Guérisseur, je t'en prie, accepte ma recommandation et contacte tes relations à Briest. Demande leur assistance. Il est temps que leur isolement prenne fin.

Nolan hocha silencieusement la tête, observant la silhouette de Lucretius s'éloigner vers la sortie. Lorsque la porte se referma derrière lui, il resta seul avec ses pensées et les taches colorées dansantes des vitraux. Il savait que cette conversation aurait des conséquences – tous deux avaient dit plus qu'ils ne l'avaient initialement voulu.
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Le vent matinal fit trembler les cages, et leurs petites portes métalliques tintèrent doucement. L'Ombreux tendit une main prudente vers le petit oiseau doré et sentit son cœur palpiter sous ses doigts. Pendant des années, ces créatures délicates lui avaient apporté des nouvelles des confins du monde, et maintenant... Je n'arrive toujours pas à croire qu'elle ait préféré cet endroit venteux au silence de son antre. Le vieil homme se retourna brusquement. L'oiseau battit des ailes, et il eut juste le temps de le retenir tandis que son équilibre vacillait. Le temps avait emporté la rapidité que son esprit exigeait encore.

— Mira ! — Son souffle se coupa un instant, puis il eut un petit rire étouffé, ses yeux se plissant avec malice. — Mais par tous les saints, comment as-tu passé la garde ! Je ne t'attendais pas de si tôt.

Sur le seuil de la porte ouverte se découpait une silhouette familière. Le vêtement de cuir noir épousait son corps comme une seconde peau, soulignant chaque courbe. Sous son aisselle, elle tenait une cape pliée, et ses lèvres s'arquèrent en un sourire dont elle connaissait parfaitement l'effet.

— À peine. — Sa voix était calme, mais on y percevait une note de satisfaction devant la surprise qu'elle avait provoquée.

Elle se détacha du chambranle et fit quelques pas à l'intérieur. Sa démarche était silencieuse, comme toujours – des années d'entraînement avaient épuré chaque mouvement jusqu'à la perfection.

— Tu me déçois, Ténébreux. — Son regard capta le léger tremblement qu'il avait eu un instant plus tôt. — Serais-tu en train de vieillir, toi aussi, comme tous les autres ?

Le vieillard remit l'oiseau dans sa cage, après en avoir caressé doucement la tête du bout du doigt. La petite créature se calma, comme si elle comprenait que ce n'était pas le moment de s'envoler.

— Nous vieillissons tous, même toi. — Sa voix était basse, mais elle laissait transparaître plus qu'un simple constat. — Mais à certains, la vieillesse va bien.

Il se désigna d'un geste ironique et se dirigea vers la sortie.

— Allons dehors. Évitons de perturber les âmes sensibles ici.

Mira jeta un regard circulaire sur la volière. Des dizaines de paires de petits yeux l'observaient depuis les cages, semblant sentir la tension entre eux.

— Tu as hérité d'un beau poulailler d'Olana — plaisanta-t-elle en suivant l'Ombreux, qui se déplaçait déjà à pas lents mais assurés vers la petite maison de bois.

La distance entre la volière et l'habitation n'était pas grande, mais il fallut presque deux minutes au vieil homme pour la parcourir.

Mira marchait en silence à ses côtés, s'adaptant à son rythme. Elle savait que sa fierté ne lui permettrait pas d'accepter de l'aide, même s'il en avait besoin.

— Oui, c'est vrai. — L'Ombreux s'arrêta un instant et regarda en arrière vers la volière. — La pauvre, elle voulait toujours avoir un oiseau sous la main pour porter ses mots à travers l'espace. Eh bien, avec le temps, j'ai enrichi sa collection.

Sa voix était teintée de nostalgie, mêlée à autre chose – peut-être de la culpabilité, peut-être des regrets.

— La grotte offrait plus de quiétude, malgré tout — fit remarquer Mira.

— Elle est entièrement tienne maintenant, Mira. — Il se redressa et leva les yeux vers le ciel. Le soleil était haut et ses rayons chauds se déversaient sur son visage. — Moi, je veux... je veux profiter du soleil. Ce corps a accumulé assez d'obscurité et j'aimerais, avant qu'il ne se fane complètement, m'imprégner de la lumière solaire.

Ses paroles étaient murmurées, mais avec une conviction intérieure sur laquelle il avait longuement médité.

— Trop de sentimentalisme. — La voix de Mira laissait percer une légère impatience. — Son heure aurait dû sonner depuis longtemps, mais tu refuses obstinément.

Ils entrèrent dans la maison. L'unique pièce était meublée sobrement : une table de bois au centre, entourée de quelques chaises rustiques, quelques étagères le long des murs et une cheminée dans un angle. Tout était resté inchangé, comme Olana l'avait laissé des années auparavant.

Ils s'assirent l'un en face de l'autre. La table entre eux était taillée dans un seul arbre, et sa surface portait les stigmates du temps et d'innombrables utilisations.

— Tu n'as même pas changé le décor ! — Mira regarda autour d'elle avec ostentation, bien qu'elle le connaisse parfaitement, elle feignait de le voir pour la première fois.

— Des années de travail commun nous liaient, et après sa chute, je n'ai pas eu le cœur d'effacer son souvenir. — Le sourire de l'Ombreux était triste. — Au moins son souvenir ici. C'était une étoile brillante. Briest lui doit beaucoup.

— Sa chute remonte à tant d'années, et pourtant on n'arrête pas d'en parler.

Mira se renversa contre le dossier de sa chaise. Elle savait qu'elle abordait un sujet dangureux, mais elle avait besoin de sa réaction.

— Eh bien, personne à Briest ne s'y attendait. Pas de cette manière. — La voix de l'Ombreux baissa, il parla confidentiellement. — Le suicide de la Prophétesse était impensable pour tous, d'autant plus qu'il coïncida avec le début des plans qu'elle préparait depuis longtemps.

Il réfléchit un moment, ses doigts se mirent à tambouriner rythmiquement sur la table.

— Eh bien, tu présentes les choses ainsi !

La voix de Mira était sèche, factuelle. Ce n'était pas une accusation, mais simplement un constat.

— Mira ! — Le vieillard éleva légèrement la voix, mais ses yeux restèrent bienveillants, malgré la note d'avertissement dans ses paroles. — Très peu en ce monde savent ce qui s'est vraiment passé alors, et encore moins pourquoi et comment. Tu es l'une d'entre eux, et je ne pense pas que ce sujet doive être discuté maintenant, ni jamais. N'est-ce pas, Gardienne de l'Ombre ?

L'Ombreux, s'adressant à elle par son titre officiel dans l'Ordre, mit un terme catégorique à la discussion. Son ton ne laissait aucune place à la contradiction.

Mira comprit l'allusion. Des années de collaboration leur avaient appris à décrypter leurs signes respectifs. Elle hocha presque imperceptiblement la tête et changea de posture.

— Bien, Ténébreux, s'il s'agit du travail, qu'il en soit ainsi. — Sa main glissa vers une poche cachée de son vêtement et en sortit une feuille soigneusement pliée. Le papier était taché de marques sombres – certaines étaient définitivement du sang.

Elle posa la feuille sur la table, devant le chef de l'Ordre. Ses doigts s'attardèrent un instant sur le papier, comme si elle se séparait à regret de son contenu.

L'Ombreux ne la quitta pas des yeux tandis qu'il prenait la feuille. Leurs regards se rencontrèrent brièvement – dans le sien, on lisait la tension ; dans le sien, la préparation à tout. Ce n'est que lorsqu'il eut lentement déplié le papier qu'il détourna le regard.

Ses yeux parcoururent rapidement les lignes d'un texte finement écrit. Mira observait son visage, cherchant des changements dans son expression. Quand il eut fini de lire, il reposa la feuille sur la table d'un geste presque négligent, mais elle remarqua que sa main tremblait très légèrement.

L'Ombreux ferma les yeux et se renversa en arrière sur sa chaise. Sa poitrine se souleva et retomba lourdement. Le silence qui s'abattit sur la pièce était oppressant. Mira sentait les secondes s'étirer comme des heures.

Elle savait ce qui se passait dans sa tête. Le même ouragan de pensées, de sentiments, d'inquiétudes et d'innombrables questions l'avait submergée, elle aussi, lorsqu'elle avait lu le contenu de la note, éclaboussée de sang et de boue, la veille.

— C'est arrivé ! — La voix de l'Ombreux était étouffée, réduite à un murmure.

— Il fallait s'y attendre un jour ou l'autre.

Mira hocha silencieusement la tête. Elle aussi savait que ce moment viendrait. La seule question était quand.

— La source est-elle fiable ? — Une lueur d'espoir brilla dans ses yeux lorsqu'il les leva vers elle. — Peut-on la croire ?

— Il a donné sa vie pour l'obtenir. — La réponse de Mira était ferme, sans hésitation.

— Je lui faisais confiance. Pendant six mois, il fut notre résident principal à Duskcrest.

L'espoir dans le regard de l'Ombreux s'éteignit.

— Pourras-tu le remplacer ?

— Non. C'était un natif.

Le vieillard poussa un lourd soupir. Encore un contact perdu, encore un agent mort.

— Je t'ai dit que pour de tels postes, il fallait placer... — commença-t-il, mais Mira l'interrompit sèchement.

— Tu sais très bien ce qui s'est passé l'année dernière et comment tout est arrivé avec une rapidité et une soudaineté terrifiantes.

Sa voix laissait transparaître une irritation non dissimulée.

— J'ai fait ce que j'ai pu, en utilisant les ressources qui nous restaient.

Elle se leva brusquement, et ses pas mesurèrent la petite pièce. L'échec la rendait furieuse, surtout parce qu'elle savait avoir raison – les circonstances n'avaient laissé aucune place pour plus de précautions.

— Dommage, vraiment.

La détermination avait chassé les doutes du regard de l'Ombreux. Il se leva avec fluidité, son mouvement était plus assuré qu'auparavant. D'un geste léger, il lissa sa robe noire et indiqua la sortie.

— Va, Gardienne. Active le plan. J'ai besoin de plus d'informations.

— C'est déjà fait, Ténébreux.

Mira s'inclina avec le salut traditionnel de l'Ordre – la main droite pressée contre le cœur.

Elle se retourna et quitta la pièce d'un pas rapide. Ses pas résonnèrent brièvement dans la petite maison, puis s'éteignirent. L'Ombreux l'entendit descendre la pente herbeuse, puis perçut des exclamations confuses – de toute évidence, la garde avait enfin pris conscience de son échec.

Il sortit sur le seuil et suivit des yeux sa main droite au sein de l'Ordre qui disparaissait entre les arbres avec sa démarche silencieuse caractéristique. Ses mouvements étaient fluides et prudents – même maintenant qu'elle ne se cachait plus, ses instincts continuaient de la guider.

L'Ombreux s'installa sur le banc de bois devant l'entrée de la maison. Les planches, séchées par le soleil, grincèrent légèrement sous son poids. Il leva les yeux vers le ciel – pur, bleu, sans un nuage.

Ses plus grandes craintes pour Boria commençaient à se réaliser. Déjà un an auparavant, alors qu'il rassemblait des informations fragmentaires, un doute inquiétant avait germé en lui. Il l'avait tourmenté pendant des mois, et il avait espéré se tromper, que ce ne soit qu'une paranoïa de vieillard.

Maintenant, c'était plus que clair pour lui – la pureté de ce monde était violée. Violée par des intrus. Et il devait la protéger à tout prix. C'était le but premier de sa vie... de toutes ses vies.
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Le martèlement des sabots sur la route de pierre en contrebas le tira du sommeil. Un instant, il sursauta — ses muscles se contractèrent tels des ressorts, son pouls s'emballa. Sa main gauche agrippa instinctivement le fourreau de sa longue et fine épée tandis qu'il se glissait rapidement pour se tapir au fond de la grotte, dans l'ombre la plus profonde. La froideur de la pierre lui transperça le dos à travers sa chemise légère. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser où il était et pour se débarrasser complètement des vestiges du lourd cauchemar qui l'avait poursuivi comme d'obscures ombres, même dans son état de veille.

Le grondement des sabots résonnait entre les parois rocheuses de la caverne, créant l'impression qu'ils étaient presque sur le chemin et que les cavaliers fondaient sur lui. Tout cela était dû à l'acoustique trompeuse de la niche rocheuse, dont l'entrée capturait les sons, les répétait, les réfléchissant sur les parois lisses de la grotte, amplifiant ainsi maintes fois leur effet. Même un léger cliquetis d'arme résonnait comme un coup de tonnerre.

Ils étaient en contrebas et approchaient. Une goutte de sueur froide coula sur son front. Il rampa jusqu'au bord, regardant prudemment derrière la pierre saillante qui dissimulait ses contours. En bas, sur le chemin sinueux taillé dans la roche, une colonne de sept cavaliers avançait lentement. Leurs chevaux progressaient avec précaution sur le pavement de pierre inégal, et leurs fers marquaient un rythme mesuré. Ils étaient désormais juste au-dessous de lui.

Quelques mètres devant eux, un chien immense remuait lentement la queue, le nez baissé vers le sol. Il n'avait jamais vu un chien de cette taille — ses épaules atteignaient le ventre des chevaux. Il pensa d'abord à un ours, mais en forçant sa vue, il distingua clairement la silhouette du molosse. Son pelage noir luisait comme du fer poli, et ses muscles se dessinaient sous sa peau à chaque pas. Des frissons le parcoururent et il bénit sa chance d'avoir trouvé cette grotte haut au-dessus du chemin. S'il avait agi différemment, s'il était resté en bas près de la rivière... il serait difficilement passé inaperçu aux yeux de cette bête. Rien qu'à imaginer une rencontre avec un tel monstre...

Les cavaliers — tous des hommes, vêtus d'armures légères et armés d'épées relativement courtes — donnaient l'impression d'avoir des tenues identiques. Des uniformes, visiblement. Vert et brun avec un blason ciselé dans le dos, qu'il n'avait jamais rencontré ici auparavant. Un serpent enroulé autour d'une coupe. Il esquissa vaguement un rapprochement avec quelque chose de connu, mais le rejeta aussitôt — cela serait impossible. Ici, dans ce coin reculé du monde ? Il ne distinguait pas les détails depuis cette hauteur, mais il voyait clairement que l'homme qui chevauchait en tête de la colonne était vêtu bien différemment. Il supposa que c'était leur commandant. Cela serait logique. Il ne portait pas l'uniforme des autres — il arborait une cape bleu foncé avec des épaulières en cuir, et les couleurs ne correspondaient pas à celles de ses subordonnés.

Son ouïe, aidée par l'acoustique stupéfiante de la grotte, capta des bribes de phrases échangées entre l'homme menant le groupe et celui qui le suivait de plus près.

— Mon Général, je n'aime pas cela... cette forteresse est bien différente de tout ce que nous avons vu jusqu'à présent...

La voix du second était plus basse, mais encore distincte :

— Concentre-toi, Noël... nous exécuterons les ordres... nous devons unir nos forces et riposter à l'attaque... Duskcrest doit être repris sous notre contrôle...

Puis ils passèrent. Le bruit des sabots s'estompa progressivement dans la distance. Allongé sur le dos, le regard fixé sur le plafond de pierre de la grotte, le jeune homme réfléchissait fiévreusement, passant en revue les informations fragmentaires qu'il avait obtenues. La froide caresse de la pierre sous lui l'aida à concentrer ses pensées.

Duskcrest était la ville dont il s'était enfui. C'est ainsi que les locaux l'appelaient. C'était là que se trouvaient les hommes de son frère – de cruels guerriers qui ne connaissaient aucune pitié. Et les cavaliers en bas avaient une mission là-bas. Une mission qui, s'il avait bien compris le sens des bribes de phrases, était de reprendre la ville. C'étaient décidément des autochtones. La couleur de leur peau le montrait clairement — plus foncée que la sienne, hâlée par le soleil de ces terres.

Ces derniers mois, les autochtones avaient subi défaite sur défaite. Leurs armées se désintégraient avant même d'atteindre le champ de bataille. Personne n'avait réussi à arrêter les groupes de tueurs envoyés par son frère pour opérer dans leurs arrières. Son frère s'amusait avec eux, avec les autochtones. Tout ce qu'ils avaient réussi à envoyer jusqu'à présent avait été balayé avec facilité par les quelques guerriers de la défense laissés en garnison dans la forteresse conquise. Il savait que trois ou quatre légions entières arriveraient bientôt pour élargir la tête de pont. Alors, les autochtones n'auraient aucune chance. Non qu'ils en aient une bien grande maintenant.

La force qu'ils avaient déployée jusqu'à présent ne l'avait impressionné en aucune manière. Ni en quantité, ni en qualité. Ils agissaient de manière désunie, désorganisée, sans stratégie cohérente. Peu avant sa fuite, il avait observé une attaque où les forces assaillantes se gênaient mutuellement — l'infanterie entrait en collision avec sa propre cavalerie, et les archers pilonnaient leurs propres combattants. C'était impardonnable et, si cela avait dépendu de lui, il aurait pendu les officiers qui avaient donné les ordres. Si toutes leurs forces étaient ainsi, alors ce continent n'avait aucune chance de résister à l'invasion.

Mais ces sept cavaliers... ils étaient différents. Ils se mouvaient comme un seul, avec discipline, prudence. Et cet énorme chien... ce n'était pas un chien ordinaire. C'était autre chose, quelque chose qu'il ne comprenait pas tout à fait.

Il attendit environ une heure ou deux, jusqu'à ce que le soleil descende bas sur l'horizon et que le ciel se teinte de nuances pourpres. Il se prépara à reprendre son voyage. Il passa ses bras dans deux des bretelles du sac de voyage et en boucla une troisième autour de sa taille. Le sac épousa étroitement son dos et dissimula complètement le fourreau noir, orné de motifs argentés, de sa longue et fine épée. Ainsi solidement attachées à son dos, ni la besace ni l'épée ne gêneraient ses déplacements silencieux dans la nuit approchante.
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